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      PRÉCÉDEMMENT…

      
      
         Je m’appelle Joanne Baldwin. Autrefois, je contrôlais les éléments, mais ça, j’ai laissé tomber. Voyez-vous, j’ai découvert que les gardiens
            (lesquels sont censés tous vous préserver de morts horribles provoquées par les incendies, les inondations, les tremblements
            de terre, les orages et autres joyeusetés concoctées par une Mère Nature hostile) n’ont pas tout à fait joué franc jeu ; et
            de plus, il y a toute la question des djinns qu’ils utilisent pour les aider dans leur travail. Autrefois, je pensais qu’il
            n’y avait aucun mal à garder un être magique enfermé dans une bouteille, soumis à votre bon vouloir.
         

      

      
          Ce n’est plus le cas, plus depuis que je suis tombée amoureuse de l’un d’entre eux.

      

      
          Ayant abandonné mon gagne-pain, je me suis vue obligée de réassembler les vestiges dévastés de ma vie normale… ce qui n’est
            pas une mince affaire pour une fille qui ne possède pas beaucoup de compétences hors du domaine surnaturel. Par ailleurs,
            le fait d’avoir été morte, à une époque, pose aussi un certain problème. On peut dire que ça complique le retour à la maison.
         

      

      
          Et cette voiture super rapide que j’aime tellement ?

      

      
          Elle pourrait bien m’apporter des ennuis.

      

      
          Ou peut-être que les ennuis sont simplement mon milieu naturel.

      

   
      

      INTERLUDE

      
           Il ne faut pas grand-chose pour détruire le monde tel que les humains le connaissent.

      

      
           Un soleil anormalement chaud pour la saison tapant sur une petite zone d’océan au large des côtes de l’Afrique.

      

      
           L’eau gagne quelques degrés. Alors qu’elle s’évapore en spectres gris et s’élève dans les airs, cela pourrait n’être qu’un
               truc de plus, un jour de plus, un autre équilibrage du vent et de l’eau.

      

      
           Mais ce n’est pas le cas. L’air a juste quelques degrés de plus que la normale, et il monte plus vite, prenant l’humidité
               en otage. Les spectres se changent en ombres alors que la brume se s’agglutine/s’amoncelle et s’alourdit. Elle s’élève en
               spirale dans le ciel, où l’air se fait rare et froid. À cette hauteur, l’eau se condense et la brume se transforme en gouttes,
               trop lourdes pour que le processus puisse les retenir, et elles entament un plongeon qui les ramène vers la sécurité de l’océan.

      

      
           Mais l’air est trop chaud et, alors que les gouttes tombent, elles rencontrent un autre courant ascendant, plus puissant,
               qui les renvoie en l’air à une hauteur vertigineuse. Les gouttes s’entre-dévorent comme des cannibales et deviennent plus
               grosses. Plus lourdes. Elles se dirigent à nouveau vers l’océan.

      

      
           Mais elles ne vont nulle part ; le courant ascendant ne cesse de court-circuiter la gravité. Le cycle se poursuit, amenant
               l’humidité dans l’air et l’y amassant, alors qu’une fine virga blanche se condense et forme des nuages. On peut sentir l’énergie
               se développer tandis que le soleil ardent et la mer brûlante continuent leur parade nuptiale.

      

      
           Ce n’est en rien différent de ce qui se produit quotidiennement dans le Berceau des Tempêtes.

      

      
           Mais c’est différent, si l’on sait ce que l’on cherche.

      

      
           Si j’avais été attentif, rien de tout cela ne se serait jamais produit.

      

   
      

      I

      
      
         Je ne cessais d’essayer de me dire :  Tu as survécu à pire que ça, mais cela ne semblait pas fonctionner.
         

      

      
          D’une seconde à l’autre maintenant, j’allais hurler puis tuer quelqu’un, et pas forcément dans cet ordre…  Tu as traversé bien pire. Ouaip. En effet. Seulement, ce n’était pas l’impression que j’avais, à ce moment précis.
         

      

      
          Je fixai d’un regard vide le mur du fond du studio et restai en position sous les projecteurs à la chaleur impitoyable. Les
            présentateurs du journal, assis au bureau à environ trois mètres de moi, étaient toujours absorbés par leur papotage guilleret.
            Un papotage guilleret du  matin, ce qui en matière de bavardage se situe carrément un cran au-dessus de la camaraderie forcée et ennuyeuse du soir. Je transpirais
            sous un ciré jaune avec chapeau assorti, accompagné de bottes de pluie au look stupide. Je ressemblais à la petite fille de
            la pub pour le sel Morton, en moins adorable.
         

      

      
          Au-dehors, le temps était clair, et le beau système bien stable ne laissait pas entrevoir le moindre espoir de pluie, mais
            Marvin McLarty le Magnifique, super-météorologiste, s’apprêtait à annoncer soixante-dix pour cent de chances qu’il y ait des
            averses dans les prochaines vingt-quatre heures. Et ce n’était pas la première prédiction tombée du ciel (sans mauvais jeu
            de mots) que Marvin avait sortie de son… Doppler. Deux nuits plus tôt, il avait été le seul à prévoir avec justesse qu’un
            orage tropical allait toucher terre plus haut sur la côte, alors que tout le monde, la National Oceanic and Atmospheric Administration
            (NOAA pour les mordus de la météo) incluse, l’avait localisé à plus de trois cents kilomètres au sud.
         

      

      
          Cela aurait dû le rendre meilleur. Cela ne fit que le rendre encore plus odieux. Aussi improbable que ça paraisse.

      

      
          Dieu du ciel, je n’aurais jamais cru qu’être gardienne me manquerait à ce point, mais à cet instant précis (et depuis un
            certain temps, en fait), je voulais tellement récupérer mon ancien boulot que j’aurais rampé sur du verre brisé pour y arriver.
         

      

      
          Je maintins mon large sourire, toutes dents dehors, alors que la lampe rouge s’allumait sur la caméra en face de moi et de
            Marvin, qui se tenait à mes côtés. C’était un homme de haute taille, corpulent, avec des implants capillaires, de grandes
            dents trop blanchies, des yeux bleus ayant subi une correction laser et un visage artificiellement lissé par l’abrasion cutanée
            et le botox. O.K, le botox n’était qu’une supposition, mais Marvin s’accrochait férocement à une jeunesse qui le fuyait en
            hurlant.
         

      

      
          La caméra n° 2 s’alluma. Marvin déambula ici et là, échangea des traits d’esprit avec les présentateurs Janie et Kurt, puis
            se tourna vers la carte météo. Il commença à parler d’un front froid en approche depuis le sud-est… sauf qu’il n’y en avait
            aucun ; un front était stationnaire à la frontière de la Géorgie, et il était loin d’avoir assez de mojo pour parvenir à franchir
            la limite de l’État d’ici, oh, l’année prochaine. Derrière Marvin, les graphiques Chyron faisaient toutes sortes de zooms
            et de descentes en piqué bien cools, affichant des animations et des photos satellite en accéléré montrant le déplacement
            des nuages, dont la signification était nulle pour environ quatre-vingt-dix pour cent des spectateurs.
         

      

      
          Marvin était un météorologiste professionnel confirmé. Un climatologue diplômé.

      

      
          Marvin ne pigeait que dalle à la météo, mais il était sacrément chanceux. Du moins pour autant que je pouvais en juger et,
            croyez-moi, mon jugement était  sûr.
         

      

      
          Il dépassa la carte animée et la caméra le suivit, puis se focalisa sur moi alors qu’il s’arrêtait dans le cadre. Je tournai
            mon sourire vers Marvin, tout en souhaitant pouvoir me changer en un très gros canon.
         

      

      
          — Bonjour Joanne ! brailla-t-il joyeusement. (Il m’avait grogné dessus un peu plus tôt tout en me bousculant dans le couloir,
            en route vers sa séance maquillage.) Prête à parler de ce qui nous arrive dessus ?
         

      

      
          — Bien sûr, Marvin ! pétillai-je immédiatement en réponse, aussi guillerette qu’une cheerleader sous amphét’.

      

      
           Avant j’avais un vrai boulot. Avant je protégeais les gens. Je sauvais des vies. Bon sang, comment j’ai fait pour échouer
               ici ?

      

      
          Il n’écouta pas mes jérémiades intérieures.

      

      
          — Super ! Bon, nous savons combien la météo a été rude ces derniers jours, en particulier pour nos amis qui vivent plus haut
            sur la côte. Nous savons déjà que la journée s’annonce lumineuse et ensoleillée, mais il faut dire à nos téléspectateurs qui
            se trouvent dans l’État du Soleil à quoi ressemblera le temps pour eux demain !
         

      

      
          La caméra se resserra sur moi. J’étais au premier plan.

      

      
          Je m’accrochai à mon sourire comme à une bouée de sauvetage.

      

      
          — Eh bien, Marvin, je suis sûre que demain sera une belle journée pour sortir et prendre un bain de…

      

      
          Marvin s’était écarté du cadre selon le nombre de pas requis et, pile au moment où je disais « bain », le machiniste à ma
            gauche, hors-champ, qui s’ennuyait en mâchonnant son cigare, tira d’un coup sec sur une corde.
         

      

      
          Environ quatre-vingt-dix litres d’eau se déversèrent depuis des seaux directement sur ma tête, en plein sur la cible. C’était
            douloureux. Ces salauds l’avaient refroidie, ou bien il faisait beaucoup plus frais là-haut dans la charpente qu’ici sur scène ;
            ce truc était froid comme de la glace alors qu’il débordait de mon chapeau en plastique pour couler le long de mon cou, ruisselant
            vers le sol dans mes stupides bottes de pluie jaune.
         

      

      
          Je me tenais dans une piscine pour gamins avec des petits canards en plastique jaune. L’eau parvint à y atterrir en grande
            partie. Je hoquetai et semblai surprise, ce qui ne fut pas compliqué ; même quand vous vous y attendez, il est difficile de
            ne pas être surprise par le fait que quelqu’un va  vraiment vous faire un truc pareil.
         

      

      
          Ou que vous n’allez pas le tuer pour ça.

      

      
          Marvin et les présentateurs se mirent à rire comme des fous. Je continuai de sourire, retirai mon chapeau de pluie et déclarai :

      

      
          — Eh bien les amis, voilà ce que c’est que le temps, en Floride ; juste au moment où vous vous y attendez le moins…

      

      
          Puis ils me balancèrent le dernier seau. Ce dont ils ne m’avaient  pas prévenue.
         

      

      
          — Oh là là, désolé, Miss Météo ! s’écria Marvin en revenant dans le cadre alors que j’écartais mes cheveux dégoulinants en
            essayant de continuer à sourire. J’imagine qu’on doit s’attendre à quelques averses demain, non ?
         

      

      
          — Soixante-dix pour cent de chances, lançai-je en serrant les dents.

      

      
          Je n’étais pas tout à fait aussi guillerette que prévu.

      

      
          — Donc, à toutes les mamans : préparez parapluies et imperméables pour les enfants demain matin ! Joanne, c’est l’heure de
            notre leçon météo du jour : pouvez-vous dire à nos téléspectateurs quelle est la différence entre le temps et le climat ?
         

      

      
           Un climat  est le temps  qu’il fait en moyenne dans une zone donnée sur une longue période, gros débile. Je le pensai. Je ne le dis pas. Je continuai de lui sourire d’un air ébahi tout en demandant :
         

      

      
          — Je ne sais pas, Marvin, quelle peut bien être la différence ?

      

      
          Car après tout, je devais jouer mon rôle de faire-valoir, et tout ceci était ma pénitence pour un crime horrible que j’avais
            commis dans une vie précédente. En tant que Genghis Khan, apparemment.
         

      

      
          Il regarda droit vers la caméra en prenant son air le plus sérieux et dit :

      

      
          — Le temps, c’est de l’argent, mais le climat ne me vaut rien !

      

      
          Je le fixai pendant environ deux secondes de trop, au vu de ce qu’exigeait l’étiquette télévisuelle, puis je rallumai mon
            sourire comme une lumière de porche et dis à la caméra :
         

      

      
          — Nous serons de retour demain matin, les enfants, avec encore plus de trucs rigolos sur la météo !

      

      
          Marvin fit au revoir de la main. Je fis au revoir de la main. La lumière rouge s’éteignit. Kurt et Janie commencèrent à reprendre
            leur papotage enjoué ; ils s’apprêtaient à interviewer un golden retriever, pour une quelconque raison étrange. Je lançai
            à Marvin le genre de regard qui m’aurait valu d’être virée si je l’avais fait à l’antenne et rejetai mes cheveux mouillés
            par-dessus mon épaule pour les essorer comme une serpillière dans la piscine aux canards.
         

      

      
          Il se pencha vers moi et dit, dans un chuchotement :

      

      
          — Hé, tu la connais celle-là ? Elle est comment, la blanche neige ?… Plutôt bonne, d’après les sept nains ! Ha !

      

      
          — Ton micro est branché, dis-je, avant de le regarder paniquer comme un dingue.

      

      
          En vrai, son micro n’était pas branché, mais c’était tellement agréable de le voir faire cette tête. Le golden retriever,
            troublé, lança un  ouaf dans sa direction et bondit ; un moment de confusion s’ensuivit, à la fois hors antenne et en direct. Je fis un pas hors
            de la pataugeoire et m’éloignai, accompagnée par les gargouillis de mes bottes, dépassant les machinistes au sourire rigolard
            qui savaient  exactement ce que j’avais fait, et regrettaient de ne pas y avoir pensé en premier. Je retirai le ciré mouillé, fourrai le chapeau dans
            ma poche et m’échappai du plateau en franchissant les portes insonorisées.
         

      

      
          Libre.

      

      
          Difficile de croire que moins d’un an plus tôt, j’avais été l’agent de confiance de l’une des plus puissantes organisations
            du monde, à laquelle étaient quotidiennement confiées les vies et la sécurité de quelques millions de personnes. Encore plus
            difficile de croire que j’avais tout foutu en l’air sans regarder derrière moi, tout en pensant vraiment que ça n’allait pas
            me manquer.
         

      

      
          La vie normale ? Ça craint. J’étais devenue gardienne en sortant du lycée, j’avais été entraînée par l’élite ; j’avais passé
            des années à maîtriser les techniques nécessaires au contrôle de la physique du vent, de l’eau et de la météo. On avait pris
            soin de moi et on m’avait dorlotée ; je possédais tout ce que j’avais toujours voulu avoir, et je n’avais même pas compris
            à quel point tout cela était agréable avant d’être obligée de survivre avec un revenu équivalent au seuil de pauvreté, et
            de devoir trouver comment faire durer un pot de beurre de cacahuètes d’une paie à l’autre.
         

      

      
          Sans compter la merveille qu’était mon boulot.

      

      
          J’inspirai une grande bouffée d’air recyclé et réfrigéré, puis je me mis à la recherche d’un endroit où m’asseoir. Deux membres
            du personnel étaient dans le couloir, occupés à jacasser ; ils m’observèrent avec le genre d’expression perplexe qu’ont les
            gens quand ils s’imaginent à votre place et pensent :  Dieu merci, c’est tombé sur un autre…

      

      
          Je les ignorai tout en pataugeant dans mes grandes bottes jaunes de clown.

      

      
          Dans la loge maquillage, une bonne âme me tendit une serviette blanche et moelleuse. Je frictionnai vigoureusement mes cheveux
            trempés et soupirai en voyant qu’ils commençaient à boucler : de belles boucles fournies. Des anglaises. Pouah.
         

      

      
          Cela n’arrivait jamais avant que je meure. J’avais été une  puissance. Puis j’avais vécu quelques brèves journées follement bizarres en tant que djinn exauceur de souhaits, ce qui était à la
            fois carrément plus et largement moins marrant qu’on pourrait l’imaginer. Puis j’avais été recatapultée au statut de simple
            mortelle.
         

      

      
          Mais en cours de route, mes cheveux étaient passés d’une lisse brillance aux super-boucles. Tant de pouvoir, et je n’étais
            même pas capable de garder un style capillaire décent.
         

      

      
          Peut-être que ces derniers temps, le terme de  pouvoir était exagéré, de toute façon. J’avais rendu mon badge et mon flingue proverbiaux aux gardiens, j’avais démissionné et j’étais
            partie ; techniquement, cela signifiait que même s’il se pouvait que j’aie des capacités brutes (en sacrée quantité), j’étais
            à présent une citoyenne ordinaire. Bon, d’accord, une citoyenne ordinaire qui pouvait ressentir et manipuler les éléments.
            Non pas que je le  fasse, bien sûr. Mais je le  pouvais. Pendant trois mois, j’avais été en manque, résistant au besoin pressant d’intervenir, et j’étais plutôt fière de moi. Dommage
            qu’ils n’aient pas un programme en vingt étapes pour ce genre de choses, avec une sorte de petit porte-clefs bien cool pour
            commémorer chaque jalon franchi.
         

      

      
          Le fait que mes propres ex-collègues m’aient dit qu’ils me feraient subir une lobotomie magique si je forçais ne serait-ce
            qu’une goutte de pluie à se frotter contre une autre  pourrait avoir un rapport avec mon incroyable force de volonté. Certaines personnes survivaient très bien au processus, mais avec
            quelqu’un comme moi, qui possédait ce genre de pouvoir à un tel niveau, s’en débarrasser complètement ressemblait à de la
            chirurgie radicale. Il y avait un risque substantiel pour que les choses tournent mal, et qu’au lieu d’en sortir simplement
            sous forme d’être humain normal, non magique, j’en ressorte en zombie bavant, nourrie et langée aux frais des gardiens.
         

      

      
          Il était peu probable qu’ils me fassent cela à moins d’y être obligés, ceci dit. Les gardiens avaient besoin de gens à qui
            ils pouvaient faire confiance. L’organisation avait reçu beaucoup de coups, venus de l’intérieur et de l’extérieur, et elle
            ne pouvait pas se permettre de brûler ses vaisseaux, même un vaisseau aussi instable et peu sûr que moi.
         

      

      
          Je soupirai et frottai mes cheveux pour les débarrasser de leur humidité, les yeux fermés. Il y avait des jours (plutôt fréquents
            que rares) où je regrettais vraiment de m’être abandonnée à mon envie de tout leur balancer à la tête et de m’en aller. Seul
            un numéro abrégé me séparait de mon ancienne vie.
         

      

      
          Mais il y avait des raisons pour lesquelles ceci était une mauvaise idée, la première d’entre elles étant que je perdrais
            la seule chose qui comptait vraiment pour moi dans ma vie. Je vivrais volontiers dans un appartement merdique, à porter des
            vêtements d’occasion et des chaussures d’imitation, pour le bien de David, et ce aussi longtemps qu’il le faudrait.
         

      

      
          Voilà qui devait bien être un amour véritable et éternel.

      

      
          — Yo, Jo.

      

      
          Je levai les yeux de mon essuyage vigoureux et découvris une tasse de café fumant devant mon nez. Ma bienfaitrice et divinité
            personnelle était une petite blonde menue répondant au nom de Cherise, incroyablement jeune et jolie, avec un bronzage acquis
            à la plage et des yeux bleus limpides, ainsi qu’un excellent sens de l’inconvenance. Je l’aimais bien, même si elle était
            franchement trop mignonne pour avoir le droit de vivre. Dans ma nouvelle vie,  tout le monde n’était pas un fardeau. Cherise rendait mes journées un tout petit peu plus lumineuses.
         

      

      
          — Jolie coupe, dit-elle d’un air impénétrable. Le style caniche revient à la mode ?

      

      
          — T’as pas vu le dernier  Vogue ? Ça va faire fureur : la choucroute. Et les Earth Shoes vont faire un retour en force.
         

      

      
          — Je ne sais pas trop, ma belle ; tu te tapes un look du genre la Fiancée de Frankenstein rencontre Shirley Temple. À ta
            place, je ferais appeler le coiffeur urgentiste de service.
         

      

      
          Elle, bien sûr, était parfaite. Elle portait un haut ventre nu en mailles arborant de gros smileys jaunes, avec en dessous
            un caraco orange fluo. J’enviais sa tenue, mais pas son piercing au nombril. Son jean taille basse moulant dévoilait des courbes
            lisses et sculptées. Ses chaussures étaient des tongs de créateur avec, en guise de décoration, de petites abeilles jaunes
            et orange ornées de pierres. Elle sourit alors que je faisais l’inventaire, leva les bras et effectua un tour parfait sur
            elle-même, digne d’un podium.
         

      

      
          — Alors ? Quelle est ma note mode du jour ?

      

      
          Je réfléchis.

      

      
          — Neuf, dis-je.

      

      
          Cherise se retourna brusquement, outrée.

      

      
          —  Neuf ? Tu rigoles !
         

      

      
          — J’ai déduit des points pour le vernis à ongles mal assorti.

      

      
          Je pointai ses orteils du doigt. Effectivement, elle portait le vert pomme pailleté d’hier.

      

      
          — Mince. (Elle fronça les sourcils, les yeux baissés sur ses orteils bien dessinés ; l’un d’entre eux arborait un petit anneau
            en argent.) Mais tu m’as donné des points pour le nouveau tatouage, non ?
         

      

      
          Je l’avais raté pendant le tour.

      

      
          — Fais voir.

      

      
          Elle se retourna et pointa du doigt le creux de ses reins. Pile à l’endroit où le jean taille basse rejoignait la cambrure
            se trouvait un dessin indigo tout frais…
         

      

      
          Je cillai, car c’était une tête d’alien aux yeux démesurés.

      

      
          — Joli, dis-je en penchant la tête pour l’étudier. (La peau était encore rouge.) Ça t’a fait mal ?

      

      
          Elle haussa les épaules, tout en lorgnant une femme vêtue d’un tailleur-pantalon classique qui venait d’entrer et de lui
            jeter l’un de ces regards franchement désapprobateurs, ceux que l’on réserve aux filles en jean taille basse affichant un
            tatouage et un piercing au nombril. Je vis une lueur démoniaque briller dans les yeux de Cherise. Elle rendit sa voix plus
            aiguë afin qu’elle porte.
         

      

      
          — Ben tu sais, ces tatouages, là, ça pique un peu. Donc je me suis fait un petit rail de coke pour calmer le truc.

      

      
          La femme, qui tendait le bras vers un mug de café, se figea soudain. J’observai sa main crispée, manucurée à la française,
            reprendre lentement son mouvement vers l’avant.
         

      

      
          — Fumée ou sniffée ? demandai-je.

      

      
          Voilà que je retrouvais mon rôle de faire-valoir. Apparemment, c’était mon nouveau chemin de vie karmique.

      

      
          — Fumée, répondit platement Cherise. C’est la meilleure façon de me faire planer. Mais là je suis devenue, tu sais, toute
            flippée. Donc j’ai fumé un ou deux joints pour me calmer.
         

      

      
          La femme partit, son mug de café serré dans sa main aux articulations blanchies.

      

      
          — RH ? devinai-je.

      

      
          — Ouais, contrôle anti-drogue. Je vais pisser dans une éprouvette dans moins d’une heure. Bon. (Cherise se laissa tomber
            dans une chaise toute proche alors que j’appliquais la serviette sur mes pieds.) Il paraît que tu as un entretien pour le
            poste météo du week-end ?
         

      

      
          — Ouais. (J’agitai mes orteils moites et sentis le tiraillement de mes bas collés à ma peau.) Non pas que j’aie l’ombre d’une
            chance, mais…
         

      

      
          Mais cela rapportait plus d’argent, cela me sortirait du milieu de l’humiliation, et être Joanne Baldwin, gardienne des Éléments,
            ne me manquerait plus aussi cruellement si je pouvais être fière de faire quelque chose d’autre.
         

      

      
          — Oh, n’importe quoi : bien sûr que tu as ta chance. Une bonne chance, même. Tu es crédible à la caméra, honnête, et les
            mecs  t’adorent. Tu as vu le site Internet, non ? (Je lui lançai un regard vide.) Ta page explose tous les records. Ça défonce tout, Jo.
            Sérieux. Et il n’y a pas que ça : tu devrais lire les mails. Les mecs qui te regardent pensent que tu es carrément canon.
         

      

      
          — Vraiment ?

      

      
          Car je ne trouvais rien de canon au fait de se prendre des seaux d’eau en plein visage. Ou à rester debout sans rien faire
            avec un bermuda, un tee-shirt  I love Florida !, des lunettes de soleil énormes et de l’oxyde de zinc étalé sur le nez. C’était trop demander que de vouloir apparaître vêtue
            d’un bon bikini sexy ou autre. Il fallait que j’aie l’air d’une débile totale, et ceci sur des plateaux pourris bon marché,
            debout dans des piscines canard en caoutchouc ou sur des tas de sable pour gamins.
         

      

      
          Donc canon, non, je ne l’étais pas.

      

      
          — Non, tu vois, tu ne comprends pas. C’est la théorie des lunettes magiques, expliqua-t-elle.

      

      
          Cherise avait beaucoup de théories, la plupart d’entre elles ayant un rapport avec des cabales secrètes ou des aliens vivant
            parmi nous, ce qui la rendait à la fois mignonne et un peu effrayante. Je ramassai une brosse sur la table de maquillage et
            commençai à m’attaquer à mes cheveux. Geneviève, une femme robuste du Minnesota affichant constamment un air renfrogné, la
            coupe au bol, sans maquillage, m’enleva la brosse des mains et commença à s’affairer avec le soin affectueux d’une coiffeuse
            entraînée dans un camp de prisonniers. Je grimaçai et me mordis la lèvre pour retenir une plainte.
         

      

      
          Cherise continua :

      

      
          — Par exemple dans les films, tu sais, quand la nana super canon met une paire de lunettes en écaille, et que tout à coup
            tous les gens dans le film sont d’accord, sans jamais en parler, pour dire qu’elle est moche ? Et puis il y a ce moment où
            elle les enlève, et où tout le monde s’étrangle tellement elle est sublime ? Lunettes magiques.
         

      

      
          Je m’interrompis alors que je sirotais mon café et me raidis tandis que Geneviève domptait un nœud dans mes cheveux en utilisant
            une méthode simple et brutalement efficace qui consistait à l’arracher d’un coup sec en tirant sur les racines. J’avalai et
            répétai d’une voix tremblante :
         

      

      
          — Lunettes magiques.

      

      
          — Comme Clark Kent. (Cherise rayonnait.) Les tenues sont tes lunettes magiques, mais alors que tout le monde devrait se faire
            avoir, ils sont dans le coup. Le fait que tu sois carrément canon sous tout ce déguisement naze, c’est un secret de polichinelle.
            C’est très méta.
         

      

      
          — Tu n’es pas originaire d’ici, non ? demandai-je.

      

      
          — De Floride ?

      

      
          — De la troisième planète en partant du soleil.

      

      
          Elle eut un petit sourire mignon, un côté se soulevant plus haut que l’autre, éveillant une fossette. Je vis l’un des types
            des bureaux se pencher à la porte, occupé à baver sur elle – enfin pas vraiment  sur elle, plutôt  devant elle. À vrai dire, ce genre de choses arrivait souvent, et Cherise ne semblait jamais s’en rendre compte, encore moins s’en
            soucier. Bizarrement, aucun de ses admirateurs ne semblait capable de se jeter à l’eau. Mais encore une fois, peut-être qu’ils
            savaient quelque chose que j’ignorais.
         

      

      
          — Ça défonce à quel point ? demandai-je.

      

      
          — On parle toujours de drogue, là ?

      

      
          Je levai les yeux au ciel.

      

      
          — Ça fait combien de visites sur la page Internet, sale geek.

      

      
          — Jusqu’ici, dans les deux cent mille.

      

      
          — Tu rigoles !

      

      
          — Eh, non ! Les mecs des TIC m’ont tout raconté.

      

      
          Voilà qui n’était pas étonnant ; j’étais sûre que les mecs des TIC essayaient de la draguer en permanence. Ce qui m’étonnait,
            c’était que Cherise les ait  écoutés.
         

      

      
          — Qu’est-ce que tu faisais, à écouter les mecs des TIC ?

      

      
          Elle leva un sourcil.

      

      
          — On parlait de  X-Files. Tu sais ? Tu te souviens ? La série avec Mulder et Scully, et…
         

      

      
          Oh, ouais. Invasions extraterrestres. Apparitions étranges. Voilà qui relevait pile du domaine de Cherise. D’où le tatouage.

      

      
          Le café était passable, ce qui était une surprise ; il était généralement rance, même tôt le matin, car notre chaîne n’était
            pas vraiment haut de gamme. Peut-être que quelqu’un avait fini par être dégoûté et avait fait un saut chez  Starbucks, une fois de plus. Je me consolai en buvant de petites gorgées pendant que Geneviève continuait de torturer mes cheveux.
            Elle était en train de me faire un crêpage, ou peut-être un désherbage.
         

      

      
          — Donc ? Tu es libre pour le reste de la journée ? demanda Cherise. (J’étais incapable de bouger la tête pour acquiescer ;
            je secouai donc la main pour répondre un vague  oui.) Cool. J’ai un truc de pub vocale à faire demain, mais pour aujourd’hui je me tire de là. Tu veux aller faire les magasins ?
            Je pense qu’on peut arriver au centre commercial vers dix heures.
         

      

      
          Il était sept heures du matin, mais Cherise était comme ça. Elle connaissait les horaires d’ouverture de chaque magasin dans
            une zone de trois États, et elle planifiait à l’avance.
         

      

      
          Geneviève s’empara du sèche-cheveux. Mon cuir chevelu se hérissa, redoutant la brûlure au troisième degré. J’aurais pu l’arrêter,
            mais ce qu’il y avait de bizarre, c’est qu’au bout de toute cette souffrance, j’allais être superbe. C’était le don particulier
            que possédait Geneviève.
         

      

      
          — Il faut  absolument que je fasse les boutiques, dis-je.
         

      

      
          Le shopping a un effet profondément thérapeutique quand vous êtes piégé dans une vie bien moins qu’idéale.

      

      
          Faire du shopping en ayant de l’argent aurait été encore mieux, mais bon, merde. On ne peut pas tout avoir.

      

       

      
          Fort Lauderdale a des matins magnifiques. Des cieux au doux bleu céruléen, traversés de strates roses et or. Grâce aux fraîches brises océanes,
            le brouillard reste à son minimum. Quand je sortis du grand cube en béton de la WXTV-38, je ne pus faire autrement que m’arrêter
            et apprécier le paysage comme seul un gardien pouvait le faire.
         

      

      
          Je fermai les yeux, levai le visage vers le soleil et laissai mon corps dériver en s’élevant dans le monde éthéré. C’était
            un peu difficile à faire, ces derniers temps ; j’étais fatiguée, je manquais d’entraînement, et j’avais parfois l’impression
            d’avoir à porter plus que mon lot de soucis. Dur d’atteindre un état métaphysique quand vous êtes relié si étroitement au
            monde réel.
         

      

      
          Là-haut, dans le monde éthéré (une fois que j’eus réussi à l’atteindre), je vis que les choses étaient toujours aussi sereines ;
            des bandes brillantes de couleur vive, tournoyant et bougeant ensemble, avec un calme et une paresse universels. Là-bas, vers
            la mer, il y avait de l’énergie, mais elle était soigneusement équilibrée : mer, soleil et ciel. Pas d’orage en vue pour le
            moment, et pas de pluie, quoi qu’en disent les prévisions bidon de Marvin le Magnifique. Pauvre Marvie. Selon les statistiques,
            il aurait dû avoir raison environ quatre-vingt-six pour cent du temps s’il s’était seulement contenté de prévoir un temps
            chaud et ensoleillé sur la Floride ; mais non, il fallait qu’il essaie de faire dans le spectaculaire…
         

      

      
          En parlant de ça, comment avait-il fait au juste pour déjouer les pronostics ? Il n’aurait pas dû y parvenir. Je l’avais
            observé une douzaine de fois dans le monde éthéré, pourtant, et il était exactement ce qu’il paraissait ; un type normal et
            odieux. Qui avait reçu en don la chance de toute la nation irlandaise, apparemment, mais c’était un être humain normal, pas
            un gardien, même avec une super couverture. Et certainement pas un djinn.
         

      

      
          Alors que je flottais là-haut, en jouissant de la beauté, je sentis quelque chose se rapprocher pour la gâcher. Ce n’était
            pas le temps, mais des gens. Je clignai des paupières, me concentrai et vis trois centres d’énergie lumineux venir vers moi
            à pied, traversant le parking. Avec la vision du monde éthéré, on en apprend beaucoup sur quelqu’un. Celui du milieu était
            un homme, grand, voûté et confiant dans ses capacités ; il n’essayait pas de se donner l’air d’être meilleur, plus grand ou
            plus effrayant que les autres. Ses deux compagnes, en revanche… c’était une autre histoire. L’une des deux femmes se voyait
            comme une guerrière en armure, laquelle avait été imaginée à partir d’un roman plutôt qu’en fonction d’une nécessité pratique
            quelconque. Elle arborait un soutien-gorge push-up en acier et un bas de bikini peu pratique en métal assorti, ainsi qu’une
            épée trop grande pour que quelqu’un de sa taille puisse la dégainer, encore moins la manier.
         

      

      
          La troisième était aussi une femme… élégante, floue, légèrement troublante.

      

      
          J’en connaissais deux sur les trois. La femme-fantôme était un mystère.

      

      
          Je me laissai retomber dans ma forme physique tandis que des bruits de pas s’approchaient et je me retournai, un sourire
            fermement plaqué sur le visage.
         

      

      
          — John, dis-je. C’est si bon de te revoir.

      

      
          — Toi aussi, dit John Foster.

      

      
          C’était un début amical, mais il n’y avait vraiment aucune raison pour que mon ancien chef chez les gardiens se pointe aussi
            tôt pour discuter avec moi, en particulier encadré comme il l’était par de puissants auxiliaires. Cela ne pouvait être que
            mauvais signe.
         

      

      
          John ne différait pas vraiment dans le monde réel de son apparence dans le monde éthéré ; grand, bien habillé, légèrement
            professoral, si une telle chose pouvait être considérée comme un point négatif. Il aimait le tweed. Je le déplorais, mais
            au moins il avait dépassé le stade des pulls sans manches de ces dernières années.
         

      

      
          Mon regard dériva vers la femme plus petite, plus sombre, plus punk qui se tenait près de lui. Je la connaissais elle aussi,
            et son accueil n’avait rien de très accueillant. Ses yeux soulignés de noir me lançaient un regard furieux. Shirl était une
            gardienne du Feu, puissante ; la dernière fois que j’étais tombée sur elle, elle avait été assignée à l’équipe Power Rangers
            de Marion, occupée à rameuter les gardiens rebelles pour leur faire subir cette lobotomie magique dont la menace restait constante.
            Elle n’était pas tout à fait en tête de liste des personnes dont je souhaitais recevoir une visite surprise. Nous n’avions
            pas trop créé de liens, du temps où elle me traquait à travers le pays.
         

      

      
          Elle avait ajouté quelques piercings à son visage depuis la dernière fois que je l’avais vue ; la pointe de ses cheveux teints
            en noir était couleur magenta, et elle avait noué une relation amicale et personnelle avec le cuir. Ce qui n’arrangeait guère
            son style.
         

      

      
          La troisième femme restait un mystère. Nous ne nous étions jamais rencontrées, et j’étais incapable de dire quelle était
            sa spécialité ; mais si Shirl était là pour s’occuper du Feu, elle était sans doute gardienne de la Terre.
         

      

      
          — Il est un peu tôt pour une visite de courtoisie, dis-je, essayant de garder un ton aimable.

      

      
          John hocha la tête et fourra les mains dans les poches de sa veste. Mal à l’aise en cas de conflits, le John. Je me demandai
            pourquoi ils lui avaient collé ce boulot. Peut-être que les gardiens plus haut placés étaient occupés. Ou peut-être qu’ils
            savaient que j’avais une certaine affection pour lui, et que je ne ferais pas trop de difficultés.
         

      

      
          — Tu connais déjà Shirl, dit-il en la désignant du coude avec désinvolture, sa voix habituellement chaleureuse prenant une
            tonalité monocorde. (Ah. Il ne l’aimait pas non plus. Bon à savoir.) Voici Maria Moore ; elle est venue de France pour nous
            donner un coup de main.
         

      

      
          Maria, la femme-fantôme, était aussi une petite chose floue dans le monde réel. Plus âgée qu’elle n’en avait eu l’air un
            niveau au-dessus, mais elle gardait des airs de brindille. J’espérais qu’elle n’était pas une gardienne des Cieux ; une bonne
            brise appuyée pourrait la faire voler vers la mer. Elle ressemblait plus à un djinn que la plupart des djinns ayant jamais
            croisé mon chemin.
         

      

      
          — Il faut vous y mettre à trois pour me dire bonjour ? demandai-je.

      

      
          — J’ai besoin que tu viennes faire un tour avec moi, Joanne, déclara John.

      

      
          Il avait une voix intéressante, voilée par un accent traînant de Caroline du Nord ; cela donnait toujours l’impression qu’il
            n’était ni particulièrement pressé, ni particulièrement inquiet. J’étais donc incapable de déterminer si le cas était grave,
            s’il était mineur, si John pensait pouvoir trouver de l’aide en me consultant… ou si j’allais faire une balade qui se terminerait
            par la mort ou un handicap permanent.
         

      

      
          Je décidai que je n’avais pas vraiment envie de le découvrir.

      

      
          — Désolée, dis-je – même si j’étais loin de l’être en réalité. Il faut que je rentre à la maison. J’ai des rendez-vous…

      

      
          — Tu viens avec nous, dit Shirl d’un ton catégorique. Que ça te plaise ou non. Va falloir te faire à l’idée.

      

      
          Mon regard croisa le sien.

      

      
          — Sinon quoi, Shirl ? Tu vas te la jouer skinhead avec moi ?

      

      
          Quelque part, elle avait espéré que j’adopterais cette attitude, j’en étais sûre. Elle plaça la main en coupe contre son
            flanc, et une boule de feu s’embrasa dans sa paume.
         

      

      
          — Sinon tout ça va avoir un début bruyant et une fin brutale.

      

      
          Je ne voulais pas me battre. Vraiment. En particulier avec John Foster au beau milieu, sans mentionner la Fantôme française ;
            je ne savais pas encore si c’était quelqu’un dont je devais me méfier ou non.
         

      

      
          Je jetai un coup d’œil vers John, qui affichait une expression de marbre, et dis :

      

      
          — Oh là, minute papillon, je ne cherche pas la bagarre. Je voudrais seulement être un tant soit peu avertie avant que vous
            passiez me voir pour bouleverser ma journée.
         

      

      
          — Monte dans la voiture.

      

      
          Elle n’allait pas se laisser mener par le bout du nez. C’était peut-être bien parce que je lui avais légèrement botté le
            cul la première fois ; elle n’avait aucune envie de participer à une rediff. Elle n’aurait pas dû ; à l’époque, je carburais
            au pouvoir « Marque du Démon », alors qu’à présent je n’étais que la bonne vieille Joanne, et la bonne vieille Joanne était
            fatiguée, épuisée et vraiment pas en état de passer par une grosse bataille magique rapprochée jusqu’à ce que mort s’ensuive.
         

      

      
          En plus, je n’étais pas habillée pour. Sur ce top, il serait impossible de faire partir les taches.

      

      
          Maria Moore m’indiqua sans rien dire une Lexus gris fumée, laquelle n’était certainement pas celle de John : les Lexus ne
            correspondaient pas à son style. Ça devait être celle de Maria, pour aller avec son image de fantôme. Elle aspirait probablement
            à posséder une Rolls Royce Silver Shadow. J’hésitai, juste assez longtemps pour leur faire savoir que je n’allais pas me laisser
            faire aussi facilement, puis je me détournai, me dirigeai vers la voiture, ouvris la portière arrière et montai à l’intérieur.
            J’étais à l’étroit, mais bon, j’avais des jambes plus longues que la plupart des femmes. Maria s’installa sur le siège conducteur.
            Shirl vint me tenir compagnie sur la banquette arrière. Ô joie.
         

      

      
          — Vous allez me dire ce qui se passe ? demandai-je.

      

      
          Maria et John échangèrent un regard.

      

      
          — Il va nous falloir un certain temps pour arriver là-bas, dit-il. Je te suggère de passer un coup de fil et d’annuler tes
            rendez-vous. Tu vas être absente pendant la majeure partie de la journée.
         

      

      
          Il était un peu tard pour râler, maintenant que la voiture était en marche. Je sortis mon téléphone portable et repoussai
            notre journée au centre commercial de vingt-quatre heures, à la grande déception de Cherise, puis je me mis à l’aise en prévision
            d’un long voyage.
         

      

      
          Perspective qui, dans une Lexus, n’était pas désagréable.
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